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    Barbecue républicain




    Eh oui, je suis alsacien. Mais je me soigne.




    Tous ceux qui, comme moi, ambitionnent de se libérer de cette maladie doivent en être conscients : le chemin vers la guérison est long, ingrat, semé d’embûches. Chemin difficile, car celui qui s’y engage est le plus souvent entouré de malades qui sont eux-mêmes dans le déni total de leur propre état de santé. Chaque Alsacien décidé à s’en sortir doit donc savoir qu’il est condamné à mener seul son travail – car c’est bien d’un travail qu’il s’agit – en vue de trouver le traitement le mieux adapté à son cas.




    Il lui faudra démêler les composantes psychiques, historiques, hystériques et politiques de sa maladie. Il lui faudra relire avec intelligence son roman familial tout en accueillant avec bienveillance les propositions de mutation quasi génétiques qui s’offrent à lui. Il lui faudra enfin reconnaître le passéisme attaché à toute forme de revendication « régionaliste » et rester attentif aux petits gestes qu’il peut faire, pour susciter dans son entourage des prises de conscience, des volontés de guérir.




    C’est dans cet état d’esprit que j’ai fait changer, au début de l’été 2017, les plaques minéralogiques de ma voiture. Notre nouvelle région existait depuis un an et demi et partout autour de moi elle ne suscitait que ricanements et manifestations d’hostilité. Mais moi, j’avais commencé secrètement mon travail sur moi-même, sur mon identité profonde. J’ai alors décidé de prendre le taureau par les cornes. J’ai voulu commencer par un acte concret et néanmoins symbolique. Et comme je n’avais pas changé de voiture depuis la disparition de la région Alsace, il y avait toujours, à l’avant et à l’arrière de ma vieille 405 diesel, les plaques minéralogiques portant la mention d’une région qui n’existe plus, alors que chaque jour, grâce à mon travail sur moi-même, je me sentais un peu plus « grandestien ». J’ai fini par ne plus supporter ce décalage entre ma transformation identitaire profonde et ce signe extérieur d’appartenance « alsacienne ». Et j’ai fait enlever les plaques portant la mention de l’ancienne région pour les remplacer par des plaques bleues portant la mention « Grand Est ».




    Mon garagiste a fait une drôle de tête quand je lui ai demandé d’opérer ce changement.




    — Ah bon, me dit-il, tout le monde me demande justement le contraire. Mais ça devient difficile pour nous. On ne peut plus se faire livrer de plaques avec la mention « Alsace ». C’est interdit. Elle n’est plus fabriquée.




    — Normal, lui ai-je répondu. L’Alsace n’existe plus. Il faut donc en finir avec ces histoires.




    Il m’a regardé bizarrement et j’ai deviné à l’intensité de son regard qu’il était lui aussi gravement atteint par la maladie du repli. Mais le client étant roi, il a posé mes nouvelles plaques avec la mention « Grand Est ».




    — L’ancienne je ne la jette pas, me dit-il. Il y a trop de gens qui en demandent. Je vais la recycler sans difficulté, ce ne sont pas les amateurs qui manquent !




    D’entendre de telles niaiseries me motivait encore d’avantage dans le sens d’un engagement citoyen grandestien. Suite à cet incident, j’ai d’ailleurs décidé de changer de garagiste.




    Restons à l’été 2017 pour bien comprendre combien la guérison n’est pas aisée dans ce contexte général anti-grandestien. Une fois les plaques changées, nous décidons avec Marlène, ma femme, d’organiser le 14 juillet une petite fête républicaine entre amis autour de notre barbecue. Notre idée est simple : il faut aider nos nombreux amis alsacianistes à se libérer de la maladie. Je suis alors moi-même en voie de guérison, et il me semble que je peux faire profiter l’un ou l’autre de mon expérience, en particulier Jean-Claude, mon meilleur ami depuis la maternelle. Merguez, côtes d’agneaux, chipolatas. Nous demandons à nos invités d’apporter des salades, du rosé et des fromages. Petite rencontre entre amis, mais je le répète, rencontre discrètement républicaine, comme vous allez voir.




    Sur la porte de notre garage, tout en haut, j’ai punaisé une grande photo de François Hollande avec sa citation désormais historique : « L’Alsace n’existe plus. » Juste en dessous, côte à côte, les photos de Philippe Richert et de Jean Rottner, les deux hommes politiques alsaciens qui ont joué un grand rôle dans ma mutation identitaire. Sous celle de Philippe Richert, l’une de ses citations également, qui devrait servir de devise aux citoyens grandestiens d’aujourd’hui et aux générations à venir. Car cette phrase est en soi un programme politique : « Nous n’avons pas le choix ! » Sous la photo de Jean Rottner, une parole simple et limpide elle aussi, qu’il a confiée au quotidien Le Monde « Il faut savoir être intelligent. »




    Notre petite réunion est donc républicaine au sens noble et œcuménique du terme dans la mesure où sont punaisées sur la porte de mon garage la photo d’un socialiste et la photo de deux hommes politiques de droite, dont l’un avait été intronisé par un ancien socialiste.




    À mon balcon, j’ai accroché le magnifique drapeau du Grand Est tout neuf, encore trop peu connu des citoyens grandestiens, qui flotte doucement dans la brise du soir.




    Et la grande surprise pour nos invités, c’est que notre vieille 405, garée devant la porte du garage, est recouverte d’un immense drap blanc.




    — Ha ha, dit Jean-Claude, on va inaugurer votre nouvelle voiture ! Tu t’es enfin débarrassé de ta vieille caisse ?




    — D’abord l’apéro !




    Je dois dire que nos amis ont quand même fait de drôles de têtes en voyant les photos punaisées sur la porte du garage et le drapeau qui flotte dans la brise du soir. Et Jean-Claude de lâcher avec son franc-parler habituel en voyant le drapeau :




    — C’est quoi ce torchon ?




    — Pas de politique ce soir, lui dit Marie-Claude sa femme. On est là pour passer une bonne soirée entre amis, pas pour parler politique.




    Bon, le calme est revenu. Puis on parle d’autre chose. De la sécheresse, du Racing et des Gilets jaunes. C’était avant la Covid. J’annonce alors qu’il y aura une petite surprise, j’invite les amis à faire cercle autour de notre voiture recouverte d’un drap et je retire d’un coup sec le drap en criant : « Longue vie au Grand Est ! »




    Ils ont tous l’air étonné parce qu’ils s’attendaient à voir une voiture neuve, et sous le drap blanc il y avait notre vieille 405 diesel qui sera prochainement interdite de circulation dans le but de sauver la planète.




    — Mais c’est votre vieille bagnole !




    — Il faut voir les plaques. À l’avant et à l’arrière…




    Ils font le tour de la voiture, se regardent, puis, sans se concerter, sans nous saluer, se dirigent vers leurs voitures garées dans la rue. J’entends le claquement des portières, les moteurs démarrer, les voitures s’éloigner. Puis soudain, un grand silence.




    Je regarde alors ma « vieille caisse » comme ils disent, toute cabossée et rouillée par endroits. Mais ces plaques toutes neuves avec la mention « Grand Est » en ont fait comme un symbole des temps nouveaux. La vieille voiture cabossée qui prendra bientôt le chemin de la casse, représente l’ancienne région alsacienne, un peu comme les vieilles rames de TER portant la mention « Elsass ». Et les plaques toutes neuves qui se détachent sur l’ancienne carrosserie sont comme le signe éclatant de la nouveauté, de l’avenir grandestien de notre ancienne région.




    Alors Marlène, ma femme, me dit :




    — Mais qu’est-ce qu’on va faire de toute cette viande ?




    — On congèle !




    — Oh toi avec ton Grand Est, t’as vraiment le chic de nous gâcher nos soirées entre amis.




    — Pense un seul instant à tous ces Alsaciens courageux, qui, à l’instar de l’actuel président du Grand Est, un Alsacien, défendent à présent la nouvelle région contre laquelle ils s’étaient battus avec vigueur. Ils étaient eux aussi violemment anti-Grand Est. Et ils ont parcouru un sacré chemin en peu de temps. Juste avant une élection. Tu te rends compte du courage qu’il leur aura fallu pour penser en si peu de temps le contraire de ce qu’ils avaient défendu avec force jusque-là ?




     




    Quand Marlène n’a plus d’arguments à m’opposer, elle hausse les épaules et pousse un pffff dont je n’ai jamais compris la signification précise. Je sais juste que ce pffff, j’ai le privilège d’en être l’unique destinataire. Le reste, il faut que je l’imagine. En tout cas, c’est ainsi que notre conversation s’est achevée ce jour-là.




     




    Le drapeau, je l’ai laissé accroché un ou deux jours à mon balcon. Mais quand les voisins ont compris que c’était le drapeau du Grand Est, ils ont tous rigolé. Un jour, il y a même eu un attroupement de gens dans la rue qui montraient le drapeau en s’esclaffant. Alors Marlène l’a enlevé sans même me demander mon avis. Je lui ai répété qu’il nous fallait penser à M. Richert, l’Alsacien qui présidait alors la nouvelle région, et qui avait besoin de notre soutien républicain face à cette lame de fond malveillante et maladive.




    — Tu te rends compte de l’énergie qu’il doit déployer, cet homme, pour porter à bout de bras un projet républicain alors qu’il sent autour de lui en permanence des Alsaciens qui ricanent sur son passage ?




    — Oui, mais lui, il est entouré de gens de son cabinet et de conseillers régionaux qu’il a fait élire. Tous des gens qui sont payés pour lui dire qu’il est un grand homme politique et tout et tout, et toi…




    — Et moi je suis entouré de dégénérés, de malades. Est-ce de ma faute s’ils refusent de se soigner comme je l’ai fait, tous ces repliés sur eux-mêmes ? D’ailleurs tu n’avais pas à enlever le drapeau du Grand Est du balcon sans me demander l’autorisation !




     




    Nouveau pffff. Claquement de porte. Et ce soir-là, chambre à part.




     


  




  

    « L’alsacondrie » : nommer le mal




    Je pense, ou du moins j’espère, que je suis à peu près guéri. Il y a bien sûr toujours des risques de rechute. Je n’irais donc pas jusqu’à dire que je suis définitivement sorti d’affaire, mais je considère que le gros du travail thérapeutique est derrière moi.




    Et quand le doute me traverse, je relis ce passage d’une lettre de Sénèque à Lucilius : « Pour les grands malades, une sérieuse atténuation du mal, c’est déjà presque la santé. »




    Une sous-commission de l’Académie française, composée de lexicologues, de psychiatres et de politistes vient d’ailleurs de valider l’appellation définitive de la maladie dont j’ai souffert et qui fait de plus en plus de ravages en Alsace : « l’alsacondrie ».




    Alsacondrie : nom féminin. Pathologie du repli sur soi des Alsaciens. Pathologie transformée brutalement en pandémie suite à la dilution de l’Alsace dans la région Grand Est. Alsacondriaque : personne atteinte d’alsacondrie.




    Le terme est un dérivé direct de « hypocondrie, hypocondriaque ». Définition médicale de l’hypocondriaque : individu triste, capricieux, toujours préoccupé de façon obsédante de sa santé, avec exagération des douleurs réelles et invention de douleurs imaginaires. L’hypocondriaque est à l’affût de la moindre sensation pénible venant de son corps. Le fait qu’il ne comprenne pas l’origine de ses douleurs l’angoisse encore plus. L’hypocondrie se rencontre entre autres dans les névroses et dans les psychoses, où elle peut prendre une forme délirante.




    Le terme retenu par cette sous-commission me semble judicieux. Car les alsacondriaques sont en général tristes et capricieux. Ils sont effectivement occupés de façon obsédante et narcissique de leur santé personnelle et de celle de l’Alsace. Ils exagèrent effectivement des douleurs réelles collectives ou individuelles. Et ils sont particulièrement angoissés car ils ne comprennent pas l’origine ni de leurs douleurs ni de leurs angoisses. Plus précisément, ils ne veulent pas les comprendre, préférant se complaire dans une position de victimes éternelles. Et comme l’hypocondrie, l’alsacondrie va souvent de pair avec une névrose, voire une psychose. Dans ce dernier cas, elle peut parfois prendre une forme délirante.




    J’ai donc été alsacondriaque. Gravement atteint. Pendant des années. Les différents psychologues, psychiatres, psychanalystes que j’ai consultés pour me sortir de cette sale maladie ne se sont jamais prononcés, en ce qui me concerne, entre névrose et psychose. Moi, j’ai l’impression d’avoir navigué de l’une à l’autre. Et maintenant que j’en suis sorti, je peux l’avouer : j’ai plus d’une fois traversé des épisodes délirants.




    Il faut reconnaître que la maladie dont j’ai souffert pendant des années est ancienne, génétique pour ainsi dire. Très jeune, j’ai senti que mes ancêtres en avaient souffert. Mais elle n’est pas limitée à mes propres ancêtres. L’alsacondrie touche une immense majorité des habitants de l’Alsace. Latente durant certaines périodes de l’histoire, elle se réveille dans des circonstances précises, tel un volcan qu’on avait quelque peu oublié et qui soudain se remet à cracher de la fumée. Tant que les alsacondriaques peuvent se complaire dans leur maladie, leur repli sur eux-mêmes, tant que personne ne les dérange, ils ne se manifestent guère. Mais il suffit que l’on touche à ce qu’ils appellent leur « identité », pour qu’immédiatement la maladie se propage entre Vosges et Rhin et se diffuse à la vitesse d’un TER Strasbourg-Bâle. La chose s’est vérifiée à de nombreuses occasions dans l’histoire. La grande, la très grande. Celle avec un H.




    Ma guérison s’est faite progressivement. Elle a été freinée par mon entourage, amical et familial, profondément touché par la maladie. Je vous ai raconté notre soirée barbecue ratée. Cela n’aide pas à guérir quand, autour de vous, tout le monde rejette violemment le nouveau cours de l’histoire. D’autant que les sondages des associations d’alsacondriaques qui se suivent et se ressemblent confortent ce que chacun peut sentir : l’alsacondrie se répand. La maladie continue de faire des victimes du nord au sud de l’Alsace. Elle affecte en profondeur toutes les tranches de la population.




    Or il est difficile de militer ouvertement pour le Grand Est en Alsace. Tous ceux qui devraient défendre la nouvelle région restent très discrets. Je les comprends. Ils se méfient à juste titre des alsacondriaques, lesquels se vantent de remplir régulièrement des salles pour ce qu’ils appellent leurs fameuses « réunions citoyennes ». J’ai lu dans la presse que M. Rottner n’aimait pas les grands rassemblements, « les grands-messes » comme il dit. Franchement, il a raison de les éviter. Du moins dans la partie orientale du Grand Est.




    Mais il faudra bien que les ex-Alsaciens finissent par se sentir grandestiens. Peut-être faudra-t-il un jour rendre obligatoires des traitements du genre de celui que j’ai suivi ? Après tout, personne ne conteste le principe des vaccinations obligatoires car il y va de la santé du citoyen.




    Les associations de malades nous expliquent sur tous les tons qu’une collectivité territoriale, quelle que soit sa taille, ne peut exister que si les habitants se l’approprient un minimum. Je suis bien d’accord avec cette analyse, avec un petit bémol : pour ces associations, la collectivité en question c’est l’Alsace repliée sur elle-même et, pour moi, c’est le Grand Est et les horizons nouveaux qu’il offre aux deux millions de malades confinés dans leur passéisme rhénan.




    J’en ai touché un mot à mon psychanalyste. Car je considère que les questions d’identité, même collective, sont directement de son ressort. Ce qu’il nous faudrait, lui ai-je dit, c’est une association de citoyens du Grand Est qui revendiquent avec force leur identité grandestienne. La nécessité d’une telle création s’impose à mon sens face au pullulement d’associations de malades qui ont toutes dans leur sigle le « A » d’alsacondrie.




    Une telle association s’appellerait tout simplement « Citoyens Grand Est ». Elle aurait trois sous-sections territoriales pour éviter les déplacements inutiles de ses responsables et militants : une section Alsace avec siège à Strasbourg, une section Lorraine avec siège à Metz ou Nancy et une section Champagne-Ardenne avec siège à Châlons-en-Champagne ou à Reims. Une telle organisation serait parfaitement en cohérence avec celle du Grand Est dont le président, par exemple, organise également trois cérémonies de vœux chaque année, dans chacune des ex-régions, pour éviter à ses nombreux invités de faire des kilomètres inutiles.




    Mon psychanalyste, comme à son habitude, n’a rien dit quand je lui ai parlé de ce désir de promotion identitaire grandestienne. Je me demande d’ailleurs à certains moments s’il n’est pas atteint d’alsacondrie lui aussi. C’est le genre d’Alsacien bilingue fier de lire Freud dans le texte. Profil type de malade version intellectuel alsacondriaque. J’ai déjà songé à aller voir ailleurs. J’ai bien changé de garagiste. Mais c’est loin d’être évident. Car il est plus facile de changer de garagiste que de psychanalyste quand vous exigez qu’il soit lacanien et dialectophone.


  




  

    La grande fièvre d’octobre 2014




    La maladie alsacienne fait rage depuis l’été 2014, lorsqu’a été rendu public le projet de loi de réforme territoriale prévoyant la dilution de l’Alsace dans la nouvelle région.




    L’ancien président raconte fort bien dans un ouvrage, Les leçons du pouvoir, qu’il a publié après son passage à l’Élysée, dans un chapitre joliment intitulé « Redessiner la France », comment il a procédé. « J’étale la carte de France sur la grande table de mon bureau, et, armé d’un crayon et d’une gomme, après avoir écouté les avis les plus divergents, je propose au Parlement un nouveau découpage administratif de la nation. » Rien à dire sur la manière de procéder. Elle est conforme à l’esprit et à la lettre de nos institutions. François Hollande le dit d’ailleurs dans son ouvrage : « Le président français ressemble à un monarque républicain », et de préciser que « tout ce qui fut décidé dans ce quinquennat l’a été par moi ».




    J’ai admis par la suite, en cours de traitement et de réflexion politique, que ce président aura été un digne héritier de la tradition politique nationale, mélange de monarchisme d’Ancien Régime et de jacobinisme révolutionnaire. Et nul ne peut contester que cette synergie idéologique étonnante aura permis à notre pays de se hisser au fil des siècles au rang de grande puissance. Un peu moins grande ces derniers temps peut-être, mais pas mal grande quand même, non ? Cela me fait penser, toutes proportions gardées, à Vladimir Poutine, l’ancien agent du KGB, qui tente de faire coïncider le souvenir de la puissance de l’URSS avec celui, plus enfoui, de la Russie éternelle, orthodoxe et tsariste.




    Mais là je m’éloigne. Comme pour éviter de parler de ma maladie passée, n’est-ce pas ? Je dois avouer qu’à l’été 2014, lorsque François Hollande décide la suppression de la région Alsace, j’ai sombré corps et âme dans la maladie. Je signais alors quantité de pétitions, assistais à toutes sortes de manifestations, de réunions contre cette « méga région sans âme, grande comme deux fois la Belgique ». Cette phrase est extraite du discours que Philippe Richert, alors président de la région Alsace, prononça lors d’un grand rassemblement de milliers de malades place de Bordeaux, à Strasbourg, le 11 octobre 2014.




    Vous pensez bien que, vu l’état dans lequel j’étais à l’époque, je n’allais pas rater un tel rassemblement historique. Cette réunion, il faut que je vous la raconte. Car, maintenant que je suis guéri, je réalise que j’ai vécu ce jour-là un grand moment d’hystérie collective.




    Quand j’arrive sur la place, un peu en retard, elle est noire de monde. Au micro, en surplomb des milliers de malades, Philippe Richert trouve des paroles à la hauteur de l’événement. « Il est arrivé déjà qu’on ait voulu construire l’avenir de l’Alsace sans nous. Aujourd’hui on veut faire une région où l’Alsace doit trouver sa place sans demander l’avis des Alsaciens », lance-t-il sous les applaudissements. Et d’enfoncer le clou. « Je n’ai pas peur de l’identité, je suis fier d’être Alsacien ! Être Alsacien et fier de son identité, ça ne veut pas dire qu’on est recroquevillé sur soi. » La foule de malades en redemande. Elle en a pour son compte. « Nous croyons dans l’Alsace, et dans ses valeurs, c’est une terre de république, une terre de travail, une terre de respect. » Difficile de trouver des propos plus forts pour enfoncer dans la pandémie ces milliers de malades. Je les sens autour de moi, en transe, buvant les paroles de celui qu’ils voient en futur martyr, prêt à se sacrifier pour l’Alsace. Et je suis moi-même, inutile de le préciser, en communion complète avec la foule.




    Les hasards de l’histoire donnent parfois lieu à d’étranges télescopages. Dans la grande ville du Sud-Ouest qui a donné son nom à la place, se sont en effet déroulés des événements déterminants pour l’histoire alsacienne. Et les orateurs à la tribune, comme les milliers de malades massés sur la place, ont justement le sentiment grisant d’écrire eux aussi, ce 11 octobre 2014, une page déterminante de l’histoire de « leur » région.




    Après la capitulation de la France à Sedan le 2 septembre 1870, les Prussiens envahissent Paris, l’Assemblée nationale est contrainte de se retirer à Bordeaux et Napoléon III est incarcéré avant son exil outre-Manche. C’est à Bordeaux que les parlementaires français, nouvellement élus, entérinent à une écrasante majorité, le 27 février 1871, le rattachement de l’Alsace-Moselle à la Prusse. Scandalisés, les élus des « territoires cédés » quittent la salle. Le rattachement de l’Alsace-Moselle au jeune empire prussien est confirmé par le traité de Francfort le 10 mai 1871.
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«Durant ma maladie, je souffrais beaucoup d’insom-
nies. Probablement une conséquence indirecte de ma
mutation identitaire. Alors, au lieu de compter les
moutons, je me répétais inlassablement “L’Alsace
c’est ringard, Uhistoire de Alsace est une fiction”. Et
je finissais par m’endormir en révant du prodigieux
Grand Est. »

Dans un essai plein d’humour et d’érudition, Pierre
Kretz nous embarque dans le récit de sa guérison
d’un mal trés contagieux nommé « alsacondrie ».
Car c’est décidé, il veut devenir Grandestien ! Hélas,
lavoie du salut est semée d’embiiches... Un scénario
savoureux exécuté de main de maitre, qui fera
vibrer tous les amoureux de PAlsace, illustré par le
coup de crayon impertinent de Yannick Lefrancois.
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